
LE SAMEDI

-Moins, maintenant; mais je n'ai pu encore oublier. Assuré-
ment, mes remords sont moins vifs; avec le temps, les plaies les
plus profondes se guérissent ; peu h peu le calme s'est fait dans mon
coeur. Pourtant les regrets y sont restés.

-Est-ce que tu l'aimes toujours ?
-Après vingt ans et à mon àâge, ce serait ridicule. Ce 1,ne j'aimle

encore, c'est le souvenir (lue J'ai gardé et que je veux garder d'elle.
Grâce à Dieu, mon coeur n'est pas resté vide, j'ai cu le bonheur de
conserver quelques excellents amis comme toi, et en dehors d'eux,
pour mes autres besoins d'affeýction, l'ai ma sSeur et ina nièce, qui
ont chacune leur part de ma tendresse.

-Est-ce que tu n'as plus eu aucune nouvelle de cette mlalhieu-
reuse Gabrielle.

-Aucune.
-N'as-tu pas Lait encore des recherches pour la retrouver?
-Comme les précédentes, elle n'ont oui aucun résultat. Il y a

dans cela quelque chose d'étrange et de mystérieux qui stupéfie.
On se s'explique pas, en effet, qu'une mère et son enfant puîissent
disparaître ainsi sans laisser derrière eux lat moindre trace. Aujour-
d'hui, n conviction est que la pauvre Gabrielle a quitté le garni
de l'avenue de Clichy pour accomplir un acte de désespoir. Se voy-
ant perdue, la malheureuse s'est suicidée avant <le donner le.jour à
son enfant.

Le marquis resta silencieux. Il pensait à l'institutrice de Maxi mi-
lienne. Depuis longtemps dé* à il sonpçonnait celle-ci de n'ê"tre autre
que Gabrielle Liénarci se cachant sons le nom de madame Louisio.
Mais si, scrupuleux -1 l'excès, il s'était fait uin devoir de ne point
pénétrer le mystère dont s'entourait la jeune femme, il devait, à i
plus forte raison, nie point faire part à M. de Sisterne dp ce (la'il
ne pouvait présernr, d'ailleurs, que comme des suppositions quel-
que peu audacieuses.

Au bout d'lin instant il reprit
-Après m'avoir raconté ta douloureuse histoire, mon chter Octave,

tu m'as dit quelque chose qui est également grave dans ntia memitoirp.
-. Ah! que t'ai-je dit
-C'est une idée qui t'est venue subitement.
-Une idée?
-Oui. Bien que tu fu3,ses alors malheureux, pour ne pas dire

désespéré, cela ne t'emûpêchait point dce songer à l'avenir; tu voyais
même de trèi-loin. Je puis, je crois, répéter textuecllemeint tes
paroles. Tu m'as dis ",,Si, comme je l'espère, mna nièce donne un
Jour tout ce qu'elle promet, elle pourrait devenir lat femme de tort

Tu as ajouté J'en suis réduit, aujourd'hui, à é5chafaudelr des
projets de bonheur sur des têtesz d'enfant,,."

-Oui, je mie souviens.
-Et moi je t'ai répondu "Ta nièce et nion fils auron; l'occasion

de se voir souvent; s'ils s'aiment, je ne mettrai pa:s opp<)Âtion à ce
mariage."

-Eh bien, Edouard?
-Eh bien, Mon ami, EnnIUlne' et EIÀ(Iemîe étu,.cnt enfants lors-

que, sans avoir pris toutefois aucun ermgarrein nt, nouî les avons
fianeés. lis ont grandi: depuis deux ans ils sý_ sont vii souvent, (,t
il est arrivé ce que le premier tu as prévu :mon fils i'~ pas rest-é
insensible devant la beauté et la grâce de mad-cnoi-sclle tles V;alcoutir
et c-elle-ci n'a pas tardé à éprouver pour Eugènc lin sentiment lui
est plus que de l'amitié.

-Ils s'aiment ? seécria M. de Sisterne.
-Oui, nion cher comte, ils s'aiment et nous pou vons, dès aujour-

d'hui, parler sérieusement de ' on idée dl'autre!fois.
-Ah!1 Edouaid, je nec veux pas te cachei- ia joie; elle e.4

grande et complète.
-Alors, tu ne vois aucun empêchement a ce iwiriage
-Toi seul aurais pu t'oppuser..
-Moi! Pourquoi ?
-Ton immense fortune-.
-Ne parlons pas de cela, je te prie, quand il s'agit dut bonh<imir

de no.s enfants.
M. de Sisterne prit une des main.i dui marquis etl la serra forte-

ment.
-Excuse-moi, (lit-il.
-Emmeline et Eingène s'aiment, reprit H. d1c Co)ulan)g'; c'est-ce

que tu désiirais, n'est-ce pas ?
-Oui.
-Eh bien, depuis plus d'un an, la marquise et moi nous le souhai-

tons ardemment. Ta rnièce nous a tous charmîé3 elle est déjà une
soeur pour Maximilienne, et la marquise et moi nous 11% comi'lé-
rons comme notre fiile. Je suppose q1ue madame de Valcourt pense
comme toi, comme nous.

-Ma soeur ne peut vouloir que le bonheur dle sa fille. De.s ce
soir, je m'empresserai de lui rendre comte dle notre entretien. Mi
dès maintenant mon cher Edouard, je puis te donnerl'suac
qu'elle partagera mxa joie.

-Nous parlerons plus tard de l'époque à laquelle atura lieu îe
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mariage. Enmmeline et Eugène sont jeunes; si imipatients qu'ils
soient, ils sauront attendre six mtois et ménme n an. Toutefois,
dès que nous serons dec retour à Patris, je vout., ferai oliciellemnent,
à toi et à madamle (le Valcourt, lat deinande (le la main d' Emieline
pour mon fils.

Le lendemain, d]ans, l'atprèsi-niili, tout le mnonde etýait au jardin.
L'amniral et le nmai-quis se p)romlenaienlt auttoar (le lat pièce <l'eau.

Eugène s'était assis sutr tin bance à cô'té d'Eintieline. A quelque dlis-
tance,as-,ises gle ntsrun bance rustique, lat m.arquise et madame,
dle Valcourt causaient intimement.

-Mlademoiselle Ennîrelinie, dlit Etigène, madamne (le Vit1court a dû
vous apprendre, que vous et moi, nous avons été hier le sujet d'une
conver.,ation entre votr-e paîrrin et mon père..

-Ma inè,re m'en al p)arlé ce matin, répondit Emmeniline en bais-
siant les yeux.

-Malýintena-,nt, chère E imieline, j'ai le droit doe vous parler <le
mon alfction,,je puis vous dlire et vous répéter mille fois que je
Vous aime. 011 ! mon bonheur, à moi, est tout entier (dans mon
amour et le devoueiiuent complet que .îe veux vours donner ; muais le
vôtre, Enilleie. .. Croyez- vous qu'il est dlants notre mariage ?

-Oui, monsieur Emîgèýne, je le crois.
-Ainsi, vous m'aimez ! Eiiamneliine, dites-lo moi .q(ue j'entende

ce doux aveu sortir (le votr'e bouche adorable
-Oui, je, vous aime, répondit-elle.
Et sa rougeur augmenta encore.
-Eugène, vous in',aimerez tou , ouirs ? p-ononica Emnunteline d'une

voix douce et vibrante d'émnotion.
-lon jours, répondit-il ; quioiqu'il arrive, mon Emnline, rien aut

imonde ne pourra nous désunir ; votre bonheur sera îe but (le lita
vie entière ; ouli, je voui aimier tujus, vouï le 1)1omets, .ie
vous lej jire! El t vous, Etuneline, et vousi

-M1oi ? Ai-je besioin de vous faire uin sprinent ? dit-elle d'un ton
adorable ; Je vous aime, Etugène, et.je sis sûre (le m~on e'eir!

blaxiiiuîliennie, teniant cinq out six roseos, venait <le s'a*rrêýter
dIûvaàn t, e ux.

-C'et très bienm, dit-elle, dl'un ton moitié gai, mtoitié mécontent;
în'ds j'ai le droit d'teun peu jalouse, eu-t vousl m'oubliez complè-
tement. Oh ! commiîe il,; sont ég(Yistes, lui,. amoureux. Vous n'avez
p:5 encore puéà mec rcmuieu'r ; p)ourtant, si votre inamia'-re est
décidé, si vous êtes heureux toits les deux, c'ost à moi (lue Vous le
devez.

Emmiieline s'était levée.
-C'est vrai, Mlaxiinilierine, dit-eýlle, tu als ratison, je suis ingirate,

pardonne-moi.

Unu soir, ver,; neuf heui-es, 4Joiêé vîcoint renid-t visite à ses
deux as'cis.Iex-ci étaient tou]jours chlez eux le soir-, entre huit
et dix lleut-eýs. C'éftit une chiose. cornvenue, uin rendez-v'ous perilla-
nent, ea', en rtIrvision d'an év'énemîent imprévu quelconque, il
Laillait que le Ptortllg;iu ft'ôt c,'rti do lei tr-ouver- à dhue<ite.

CesI-,, rJo-é ýco r',Ipr(.senirtit d'une fuî;um pi laite le gentil-
hommile p>ortuga4 is dont il aivait pris le ioî. Il1 portait uit habille-
iment do >oirée qui sor-tait (llîîucn e chlez un <les meilleurs
tailleurs.

Il ét,it ventu à Momîitwnartre dains unt coipé' dec remuise. 1Mais il
a1vait qmmtté, sa \'oi-ure <dan-, 4 rue Lepie, en <isant aut cocher (le
l'attendl ie.

-E~-~que voeis êtes '10 noco, iiuj.ouir.'liui ? lui demiînndit
So:3tliLèue <n souriaint.

-Non, mi evaii en Soir'êc aliez lat bar-orne <le Valîl -ock, parce
que jýý suisï sûr d'y rencontr-er lin jeune honuim dont Je vous ai
pall siovent.

-[je coîmte <le à1'ýi14gi'ii ?

---Alors, il y at du1 nloutveau
-Oui, caxr limeuie dc nm'tmnparer deý lui est venue.

-el'e.,père. j'y conmpte.
-il est cîabe ',îvoir decs scrupules.
-Notts verr-ois. D)ans tous- les cs, on feracn soi-te dec les détruire.
-Ainsýi, sa situatio>n est lsepr.

-agéson intelligrence, et ses qualités exceptionnelles, le jeune
écervelé s,'est tttaché' li-it me lit cor-de ait cou ; ce que j'ai prévu
est arrivté, ct je .,uis -à peu prscertain q1ue, d'iei à trois jours, le
comntu de oîtgri nou.s app:Lrtic-nilrit corps et âm.Alors, nlous
nous mnettron!; sérieusement à l'oeuvre. Nous aurons chancun notre
rôle ; jen wir.dausi quchujuites compar.ics dont le concours m'est
déjh sué C'est une pièce dle tlxéâtre, lin draine <îue nou.s allons
jouerx, il nie F'alt rien îéigrpour enlever le suiics.

Il resta un ilionb'nt slneupiiis se tournant brmusquemnent
ver-s 1). s (.;ro!les

-Aý propos, lui dtivoyez-vouis toujoursi roitc~ ?
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